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Introduction
Dans les pages qui suivent, je vous emmène sur les traces des Néandertaliens et de ceux qui les étudient. Vous allez partager mon quotidien de chercheur, à travers une enquête à rebondissements, car de nombreuses découvertes vous attendent.
Ce périple vous fera découvrir les données archéologiques et biologiques dont nous disposons aujourd’hui. Il permettra aussi de contextualiser les réflexions et les débats qui en découlent dans l’histoire des sciences. La préhistoire est une discipline toute particulière en raison de son jeune âge, à peine deux siècles, et complexe puisqu’elle porte sur l’étude de l’humanité sur le temps long. Impossible de ne pas se sentir concerné ! Mon expérience personnelle servira de fil rouge au parcours raconté dans ce livre, qui s’étire sur plus d’une décennie. Je vais vous conter le projet que je dirige sur un site préhistorique fameux de Dordogne, le gisement de La Ferrassie. Un lieu de fouille important car c’est l’un des plus anciens connus, qui nous a livré de très nombreuses informations sur les Néandertaliens.
Vous allez visiter avec moi plusieurs musées et lieux mythiques de la Préhistoire et vivre des moments avec de nombreux acteurs du monde très large de la recherche, collaborateurs mais aussi parfois contradicteurs. Cette aventure m’a mené à la recherche de nouveaux Néandertaliens. Derrière les petits os que j’ai déterrés, observés, interrogés, il a fallu recomposer une histoire et comprendre comment ils étaient arrivés sur ce site archéologique. Surtout, j’ai réuni une équipe de chercheurs issus de différentes disciplines pour travailler sur les comportements des humains du passé et… le mélange entre science et culture a fait des ravages : selon leur origine et leur formation, les scientifiques ont une approche différente de ces questions très, trop, humaines. Lorsqu’il s’agit de se positionner sur ce que pensaient nos ancêtres, nous mêlons tous notre ressenti, influencé par notre histoire personnelle.
Je vous livrerai également l’état des connaissances actuelles sur nos plus proches cousins au sein du buisson de l’humanité. L’explication de mes travaux permet de discuter de toutes les questions que nous nous posons sur les Néandertaliens et d’illustrer pourquoi il est parfois difficile d’apporter des réponses définitives. C’est ainsi que se construit le savoir scientifique, avec ses limites.
Les Néandertaliens. Qui étaient-ils ? Espèce différente de la nôtre, ou finalement partie intégrante de l’humanité d’aujourd’hui ? En effet, la plupart des humains actuels portent en eux des gènes directement hérités de Néandertal.
Au-delà des aspects biologiques, les fouilles menées depuis plus d’un siècle ont livré de nombreuses traces témoignant de comportements variés et complexes qui suscitent d’autres débats. Les Néandertaliens maîtrisaient-ils le feu ? Avaient-ils des comportements symboliques ? Des matériaux colorants, des foyers, parfois des gravures ou des taches de peinture sur les parois des grottes, voire des corps complets en lien avec cette autre humanité ont été mis au jour. Mais les chercheurs peinent à se mettre d’accord sur la portée et la signification de tous ces éléments.
Les Néandertaliens parlaient-ils, pensaient-ils, rêvaient-ils ? En quoi nous ressemblaient-ils et, réciproquement, quels traits ne possédaient-ils pas, qui feraient de nous des humains particuliers ?
Pour répondre à ces questions, je travaille sur les fossiles, les restes de nos lointains ancêtres, du moins ceux qui ont traversé les millénaires et qui ont fini sur mon bureau ou dans mon ordinateur, par le biais de répliques numériques à haute résolution. En somme, quelques morceaux d’os disparates, éparpillés à travers le monde et le temps pour tenter d’expliciter le passé de l’humanité. Autre aspect périlleux de mon travail, le fait d’être partie prenante des questionnements auxquels je tente de répondre. Nous étudions, oui, mais notre propre (pré)histoire. Se mêlent alors inévitablement des considérations biologiques : en quoi ce petit os du passé nous donne-t-il des informations ?
Des aspects plus philosophiques entrent aussi en jeu, puisque justement je cherche à cerner ce qui nous caractérise en tant qu’humains. Il n’est plus alors seulement question de science, mais aussi d’éthique, de sociologie, d’anthropologie à l’articulation des sciences naturelles et humaines. C’est vertigineux !
Mon souhait est que vous refermiez ce livre avec des idées plus précises sur ce qu’est l’humanité, que vous perceviez les limites de la recherche en préhistoire, parfois celles de ses acteurs, et que la somme de ces informations vous ouvre de nouvelles pistes de réflexion sur notre lointain passé…, et peut-être aussi sur des sujets plus actuels, car regarder loin derrière pourrait paradoxalement nous inspirer pour l’avenir de notre espèce.



Première(s) rencontre(s)
Je ne pouvais commencer ce récit sans évoquer ma première rencontre avec un Néandertalien. Cela semble logique comme point de départ, mais confronté à cette idée, me voilà empreint d’une certaine hésitation. Une question m’envahit : puis-je identifier un unique et remarquable instant ? Un face-à-face inaugural avec ce respectueux ancêtre ? Il ne me semble pas retrouver dans mes souvenirs un événement clair, indiscutable. En revanche, il y a eu des étapes clés dans cette histoire d’os.
 
Mon goût pour les fossiles ne date pas d’hier. Je me souviens avoir collecté de petits objets noirs et brillants dans la cour de l’école primaire. C’était dans la campagne saumuroise, au milieu des années 1980, avant que le bitume ne devienne le seul horizon des jeux de récré. Ces trésors d’ébène étaient des dents de requins ou de poissons très anciens. J’ai traversé ma scolarité en toute insouciance, sans grande idée d’un futur en lien avec ce lointain passé. Le vrai déclic eut lieu à mes dix-huit ans et fut en grande partie le fruit du hasard. Octobre 1996, première rentrée à la fac. Ma mémoire conserve un instant décisif, alors que je venais de prendre place dans un grand amphithéâtre sur le campus de Poitiers pour suivre des cours de biologie. Un professeur est entré et a clamé un message. Une formation de géologie et de paléontologie voyait le jour cette année-là mais n’avait pas pu être annoncée dans les brochures. Il invitait les étudiants intéressés à le suivre dans l’amphithéâtre voisin. Ce que je fis sans hésitation. Apparemment, l’attrait pour les formes de vie anciennes était toujours bien là. Il justifiait une décision prise en quelques secondes vers un changement radical d’orientation. Voilà donc un second moment clé dans ma mémoire.
Les cinq années d’enseignement universitaire qui suivirent me confortèrent dans mon choix. La paléontologie me passionnait. Mon premier stage d’initiation à la recherche fut un grand plaisir. J’ai étudié quelques morceaux du squelette d’un oryctérope découvert au Tchad. À la même époque, je participais à la préparation d’ossements venus du site de Chilhac, en Haute-Loire. Ce gisement a un peu moins de deux millions d’années. J’y ai fouillé plusieurs étés, sous la direction d’Odile Bœuf-Martin. Les spécimens mis au jour sur ce site étaient plâtrés et prélevés. L’opération consiste à dégager la surface du dessus, celle qui apparaît en fouillant à coups de marteau et de burin, puis à la protéger et à la recouvrir de papier consolidé ensuite par du plâtre, pour enfin dégager tout autour, désolidariser par le dessous le bloc afin de l’extraire du site. Ces pochettes-surprises, car on ne sait jamais comment le fossile est conservé en dessous, étaient transportés jusqu’à Poitiers pour y être nettoyés et restaurés. J’y ai consacré des heures, des journées entières pendant plusieurs années. À finir de gratter le sédiment, réduire les fractures post-mortem, encoller, reconstituer… des mâchoires de petits herbivores au fémur de mammouth géant ! Des moments hors du temps, face à des animaux qui nous ont précédés dans le centre de l’actuelle France. J’adorais cela.
Je rencontrais durant cette période poitevine de nombreux chercheurs et prenais goût au milieu. Michel Brunet, découvreur déjà de l’Australopithèque Abel, premier humain à l’ouest du rift, puis plus tard de Toumaï, m’a laissé de nombreux souvenirs. Un personnage avec du caractère et de l’humour, un bon pédagogue aussi. Une voix inoubliable. Il s’amusait dans ses cours à évoquer la faible documentation que nous avions des tout débuts de l’humanité. Il est probable qu’il pensait alors que les nouveaux terrains qu’il arpentait au centre de l’Afrique étaient prometteurs. Sa maxime était : « L’absence de preuve n’est pas la preuve de l’absence. » Dans une discipline où l’état des connaissances est extrêmement fragmentaire, c’est en effet une approche tout à fait raisonnable. Il a eu pleinement raison, puisqu’il est le père du plus ancien hominine connu à ce jour, Toumaï, avec ses sept millions d’années, dans une région (l’Afrique centrale) où personne ne l’attendait.
Puisque nous en sommes aux présentations, profitons-en pour définir plusieurs termes qui faciliteront nos échanges à venir. Le mot « hominine » est utilisé aujourd’hui par la majorité des paléoanthropologues pour classer les fossiles que nous pourrions qualifier d’« humains ». Ce sont donc les spécimens des différentes espèces du genre Homo, les Australopithèques et Paranthropes, ainsi que les formes plus anciennes, Sahelanthropus, Orrorin et Ardipithecus. Enfin, cela comprend évidemment les humains actuels. Pour définir ainsi un regroupement de formes vivantes et de fossiles d’une manière scientifique, il faut identifier des caractéristiques partagées par tous et qui les distinguent des autres groupes de la classification. Ce sont des caractères que l’on qualifie de « dérivés » ; le terme scientifique est « apomorphie », en opposition avec ceux que l’on dit « primitifs », ou « plésiomorphie ». Seuls les premiers sont réellement utiles pour comparer des formes, puisque les seconds sont par essence partagés par plusieurs groupes de la classification. Pour les hominines, le critère remarquable est une adaptation biologique à la bipédie. Cela ne signifie pas que tous ces humains marchaient de la même manière ou que leurs corps étaient identiques. Juste qu’ils partagent des traits anatomiques en lien avec ce mode locomoteur. Certains chercheurs utilisent d’autres termes pour classer les groupes humains, mais le plus important est de s’entendre, et pour cela autant utiliser une terminologie qui convient au plus grand nombre. Vous le saurez donc pour la suite, j’emploie « hominine » pour désigner des primates dont le corps montre une adaptation à la bipédie.
L’histoire des hominines s’étend sur sept millions d’années, ce qui a laissé la place à une sacrée brochette d’ancêtres. Celui qui nous intéresse ici reçoit souvent le petit nom de Néandertalien. Le premier fossile du genre a été trouvé à Feldhofer, en Allemagne, en 1856. Le nom vient de la zone de découverte, la vallée (thal, en allemand) du Neander. Le terme scientifique, l’appellation exacte de ce groupe, est Homo neanderthalensis. Mais même les chercheurs rechignent à l’utiliser pour des raisons historiques, conceptuelles, un peu par habitude aussi. Vous verrez tout cela dans ce livre.
Mon cursus poitevin s’est achevé en l’an 2000. La suite s’est écrite à Paris, au Muséum national d’Histoire naturelle. J’ai été retenu au DEA (l’équivalent aujourd’hui du master 2, soit bac + 5) « Géologie, paléontologie humaine, préhistoire ». À la loterie des sujets de mémoire de recherche, je suis tombé sur un travail d’analyse de données d’imagerie de crânes d’Homo erectus. Le goût pour la paléoanthropologie était définitivement là. Ma thèse s’est poursuivie sur cette même thématique. L’imagerie avait le vent en poupe à l’époque. Cette technique permet d’observer ce qui est caché à l’intérieur des fossiles, multipliant au passage le nombre d’informations disponibles, révélant en conséquence de nouvelles particularités susceptibles d’être utilisées pour comparer, distinguer les espèces humaines. C’est dans ce contexte que je rencontrai pour la première fois de vrais Néandertaliens, pas uniquement dans les films ou les livres.
Le Muséum, pour des raisons historiques, conserve en effet dans ses collections de célèbres spécimens néandertaliens. Tel le « vieillard » de La Chapelle-aux-Saints, mis au jour en 1908, en Corrèze. Marcellin Boule, professeur de paléontologie du Muséum, écrira sur ce sujet la première synthèse scientifique sur cette autre humanité. Les coffres-forts de l’institution protègent aussi les squelettes plus ou moins complets de six individus de tous les âges découverts entre 1909 et 1922 à La Ferrassie, en Dordogne. Un autre enfant y a été identifié plus récemment, en 1973. Enfin, j’ai contribué à cet inventaire en trouvant quelques dizaines de restes de plusieurs individus. Mais il vous faudra tourner encore quelques pages pour en savoir plus et suivre cette histoire. S’ajoutent à cette liste des fossiles charentais de la Quina ou un crâne de jeune enfant du Pech-de-l’Azé, en Dordogne. Des trésors, des raretés du registre fossile humain tant ils sont bien conservés. Des merveilles que vous pouvez contempler de vos propres yeux sans avoir à menacer un paléoanthropologue ou à forcer des portes sécurisées, puisqu’ils sont présentés au public du musée de l’Homme.
Néandertal, ce n’est pas n’importe qui. C’est le premier humain préhistorique identifié. Forcément, au milieu du XIXe siècle, il n’était pas encore question d’évolution humaine, de buisson des espèces, ni même de durées supérieures à des dizaines de milliers d’années. Il fut d’ailleurs mal accepté. C’était attendu, puisque jusque-là, on imaginait que les humains étaient apparus tels qu’ils étaient, un miracle de création. Il fallut de nombreuses découvertes, dont celles énumérées juste ci-dessus, l’essor de méthodes de datation pour préciser ce que pouvaient être des périodes « antédiluviennes », et que la théorie de l’évolution se diffuse pour que les Néandertaliens deviennent plus qu’une possible erreur de la nature. La paléoanthropologie est finalement une discipline toute jeune, en constante mutation. Avec si peu de recul, il est important de garder la tête froide.
J’ai observé ces fossiles du Muséum dans le cadre de ma thèse. Ils étaient évidemment de magnifiques spécimens de comparaison pour mes robustes Homo erectus indonésiens. J’ai passé de longs moments à inspecter ces crânes sous toutes les coutures, je les connais aujourd’hui presque par cœur. Le premier regard échangé avec les orbites vides de nos ancêtres est toujours un instant magique. Ce miracle se répète à chaque fois que je rencontre un nouveau fossile. Certains pourraient penser qu’il s’agit en premier lieu d’un objet d’étude, d’une curiosité scientifique, mais ils sont bien plus que cela. Ils sont extrêmement rares. Ils sont aussi le fruit d’investissements humains colossaux, lors de fouilles au long cours, impliquant de grandes équipes pour une œuvre de fourmi sans certitude de succès. Puis ils nécessitent de minutieux et patients travaux de nettoyage, de restauration, d’assemblage pour être enfin présentés sous leurs plus beaux atours. L’œil du paléoanthropologue les dissèque ensuite dans tous les sens à la recherche du moindre détail. Cela crée une proximité avec le sujet choyé qui, petit à petit, révèle son anatomie. Une grande partie du plaisir réside là, dans la découverte de nouveaux traits, de pistes pour de futures recherches, de clés inattendues pour mieux comprendre la forme observée. J’en ai des frissons à chaque fois. Enfin, et ce n’est pas le moindre aspect, nous ne pouvons oublier que nous faisons face à un crâne humain. C’est une pensée vertigineuse. Un individu qui n’était pas comme nous, ni même de notre espèce, et pourtant qui vivait, qui pensait, qui a aimé, qui est mort. Choc cognitif, il s’agit de mesurer objectivement la morphologie de cet ancêtre, de chercher par ailleurs à apprécier ses capacités, ses modes de vie sans pour autant y projeter nos préjugés, ni en faire ce que nous croyons qu’il était.
J’ai de la chance, les fossiles de La Ferrassie m’ont offert plusieurs frissons que je vais avoir le plaisir de partager avec vous. Auparavant, un dernier souvenir rocambolesque mérite d’être évoqué. Je vous l’ai dit, l’imagerie est un outil de choix dans mes recherches. Au début des années 2000, nous ne disposions pas encore d’équipements dédiés dans nos musées. Nous étions contraints d’utiliser ce qui se faisait alors de mieux, des scanners médicaux. Quelle sensation étrange de déambuler dans le service d’imagerie de la Pitié-Salpêtrière, en soirée ou le week-end, en poussant un diable sur lequel reposent des boîtes molletonnées et garnies de restes humains. Il fallait attendre que les vivants qui en avaient besoin aient été imagés, au gré des urgences. Il faut dire que nos patients, âgés de dizaines de milliers d’années, avaient tout leur temps, pour une fois qu’ils quittaient leurs armoires blindées. Les fossiles ne s’en rendaient pas compte, mais les personnels médicaux, eux, défilaient pour rencontrer ces ancêtres qui avaient l’honneur de leur première visite à l’hôpital. Crânes, fémurs et autres bassins néandertaliens ont arpenté les couloirs du CHU. Il était trop tard pour les sauver, malgré l’expertise des personnels médicaux, mais le moment était venu de révéler tous les secrets cachés dans leurs os fossilisés.
La fin de mon périple d’étudiant eut lieu juste avant l’été 2005, avec ma soutenance de thèse. Divers contrats et deux années en Belgique suivirent, à travailler sur les Néandertaliens de Spy à l’Institut royal des Sciences naturelles de Belgique, à Bruxelles, puis à m’intéresser à l’anatomie interne du crâne des chimpanzés et des gorilles au Musée royal de l’Afrique centrale, à Tervuren. Avant un recrutement au CNRS en 2008 pour retrouver le Muséum national d’Histoire naturelle. Un résultat assez rapide au regard des délais et des contraintes que rencontrent les jeunes chercheurs actuellement pour trouver un poste. Devenir paléoanthropologue est un parcours qui réclame une éventuelle forme d’excellence, mais aussi de la patience et de la chance. J’ai eu la mienne et, alors, beaucoup plus de temps à passer avec mes chers Néandertaliens, enfin.
Après ces quelque trente ans de ma vie parcourus en quelques pages, la suite de l’histoire commence autour d’une dent oubliée, au printemps 2013.


Numéro 168
Trois petits chiffres sur un tube en carton, écrits à l’encre noire. 168. À l’intérieur de ce cylindre banal, une dent. Voilà le vrai début de notre histoire. Ce n’est pas encore grand-chose, une première piste à suivre pour résoudre ce qui semble être un tout petit mystère. Ce fut aussi pour moi le début d’un projet scientifique qui m’occupe depuis plus d’une décennie et m’a mené dans plusieurs grands musées, des bibliothèques et de nombreux laboratoires en France. Une histoire inattendue, offrant au passage certains des résultats scientifiques dont je suis le plus heureux. Intrigant, n’est-ce pas ?
 
Cette dent n’était pas n’importe où, évidemment, puisqu’il s’agit d’un reste humain ancien, celui d’un Homo neanderthalensis. Elle avait été enfermée dans un simple tube en carton, lui-même placé dans une grande boîte en carton marron rangée parmi d’autres dans les armoires sécurisées d’une grande institution, le Muséum national d’Histoire naturelle, à Paris. Durant quelques années, de 2009 à 2015, le musée de l’Homme a été vidé de toutes ses collections et de ses occupants pour être totalement rénové. Il le méritait bien, le bâtiment n’avait pas connu de travaux d’envergure depuis sa construction en 1937. Les salles d’exposition étaient restées dans leur jus depuis plusieurs décennies, et les collections étaient stockées dans des conditions qui ne répondaient pas vraiment aux standards actuels pour protéger durablement des objets appartenant au patrimoine national. Je faisais partie des chanceux qui se sont retrouvés, durant la rénovation, dans un bâtiment flambant neuf et moderne à côté du Jardin des plantes. Logé au fond d’une ruelle inaccessible au public, débouchant sur le 43, rue Cuvier, dans le 5e arrondissement. Un havre de calme au centre de la capitale, un édifice en forme de « L » entourant un séquoia géant, classé remarquable et centenaire. Conçu selon les dernières normes, avec un bloc de bureaux et une aile climatisée contenant toutes les collections d’anthropologie et de préhistoire. En pratique, une porte à pousser, une vingtaine de mètres à parcourir pour aller depuis ma chaise jusqu’aux coffres-forts contenant tous les fossiles humains conservés au Muséum. Un rêve de paléoanthropologue !
Il faut bien sûr avoir l’autorisation des responsables des collections pour aller jeter un œil à nos glorieux ancêtres. Pour cela, il faut justifier un projet scientifique sérieux. Mais rien ne serait possible sans l’aide précieuse d’Aurélie Fort, Liliana Huet et Véronique Laborde, qui sont là pour accueillir, aider, faciliter les travaux des chercheurs. Elles gèrent le quotidien des spécimens, qui en ont vu d’autres depuis des dizaines de milliers d’années. J’ai eu le plaisir de leur rendre de nombreuses et régulières visites, ce qui m’a permis d’avoir une meilleure connaissance des détails des crânes, de préparer puis de compléter les travaux par imagerie de toutes les structures cachées à l’intérieur de ces illustres fossiles. Il y a là des spécimens célèbres, dont je vous reparlerai par la suite car, parmi les premiers et les plus complets jamais trouvés, figurent les Néandertaliens de La Ferrassie, La Chapelle-aux-Saints, la Quina ou les Homo sapiens de Cro-Magnon, par exemple. Mais ce fut l’occasion aussi d’examiner des restes moins glorieux au premier abord, des éléments incomplets, des fragments et autres pièces négligées, voire oubliées, et puis, avec des collègues cette fois, de réviser les corps entiers, os par os.
Le spécialiste des membres et de la cage thoracique des humains préhistoriques se nomme Asier Gómez-Olivencia. Comme son nom le laisse aisément deviner, il est basque, chercheur à l’université du Pays basque, à côté de Bilbao. Il a mené sa thèse sur la colonne vertébrale et les côtes de nombreux spécimens du site de la Sima de los Huesos, à Atapuerca, anciens de plus de quatre cent trente mille ans, et potentiels ancêtres des Néandertaliens, plus récents, dont ceux du musée de l’Homme. C’est aussi et surtout pour moi un ami. Nous nous connaissons depuis la période de nos doctorats, il y a une vingtaine d’années. Depuis, nous travaillons régulièrement ensemble. Cet expert de l’anatomie du squelette distingue un minuscule fragment de vertèbre ou d’une côte, l’identifie comme ayant appartenu à un humain et le resitue dans le corps avec une précision déconcertante. Pour ma part, je ne me débrouille qu’avec les petits morceaux crâniens. Ce n’est pas très utile dans la vie de tous les jours, je vous l’accorde, ni en fait quelque chose d’exceptionnel, tant les crânes d’Homo sapiens et Homo neanderthalensis diffèrent. Enfin, Asier et moi partageons la même vision de notre travail. Nous le faisons pour le plaisir, pour étendre les connaissances et les partager. Notre projet commun, en ce printemps 2013, était d’observer les squelettes néandertaliens à la recherche de nouvelles informations, de détails que nos prédécesseurs n’auraient pas remarqués, de réviser le diagnostic de toutes les pathologies déjà décrites, ou encore de fouiller dans les dernières boîtes d’ossements non identifiés pour, possiblement, y repérer quelques pièces qui colleraient bien à nos fossiles humains. En résumé, passer de bons moments ensemble autour de ces spécimens remarquables.
Le site de La Ferrassie, en Dordogne, a livré à la curiosité des scientifiques pas moins de six individus entre 1909 et 1922. En fait, c’est l’un des gisements les plus prolifiques au monde en restes néandertaliens. Parmi ceux-ci, deux corps d’adultes. Le squelette du spécimen dénommé « La Ferrassie 1 », puisqu’inaugurant la liste dès 1909, est peut-être le plus complet retrouvé à ce jour pour Homo neanderthalensis. Cette estimation de sa complétude est assez subjective, et relative aussi, mais exceptionnelle malgré tout pour un corps datant d’il y a environ quarante-deux mille ans. En voici l’illustration : le crâne et la mandibule sont en très bon état ; la plupart des vertèbres et des côtes sont aussi présentes ; les os des membres sont au moins aux trois quarts complets et une bonne moitié des ossements des mains et des pieds est préservée. C’est beaucoup, mais pas parfait ; quelques trous et cassures, des manques aussi. La Ferrassie 1, abrégé communément en « LF 1 », devait être notre premier sujet d’étude avec Asier. L’individu 2 a des os des membres encore mieux fossilisés. Le pied gauche est resté depuis sa découverte, en 1910, sur un morceau de gangue sédimentaire. Nettoyés en partie sur sa surface externe, ses os sont toujours « en connexion ». Ce terme de spécialiste signifie que les divers ossements qui constituent cette partie anatomique sont restés dans leur position originelle, surface articulaire contre surface articulaire. Comme figés dans le temps depuis la préhistoire. Ce pied est un trésor paléoanthropologique, ainsi qu’un objet muséographique exceptionnel. Si votre curiosité vous pousse à vous demander à quoi ressemble un pied néandertalien, il ne tient qu’à vous de venir lui rendre visite. Il vous attend dans l’alcôve sombre située tout au bout de la galerie du musée de l’Homme. Notre musée expose, et c’est remarquable car fort rare, plusieurs fossiles humains originaux.
Revenons à La Ferrassie 2 qui, au-delà d’un pied inoubliable, présente donc des membres en très bon état, mais moins d’éléments que La Ferrassie 1. Son crâne, par exemple, a presque entièrement disparu. Viennent ensuite, et c’est assez logique, La Ferrassie 3, 4, 5 et 6. Ce sont des corps partiels d’enfants de différents âges. Bien conservés pour des fossiles d’humains si jeunes, ils le sont moins que les deux adultes. En effet, les ossements des jeunes spécimens sont plus fins, moins robustes. Quand la croissance n’est pas encore terminée, ils peuvent être partagés en plusieurs parties dans les zones proches des articulations. Ces facteurs expliquent pourquoi les restes d’enfants, en général, se fossilisent moins bien, et sont donc plus rares.
Il me faut apporter ici quelques précisions sur la numérotation de ces individus si je ne veux pas vous perdre dans les chiffres. Les initiés trouveront sûrement dans ces mots une clarification de l’inventaire qu’ils ont pu lire par ailleurs. Les autres constateront que nous continuons à travailler même sur les collections anciennes et que, parfois, de fausses manipulations arrivent. Les catalogues un peu anciens mentionnent pour La Ferrassie des individus 4, 4bis et 7. « 4 » désigne bien l’individu 4 mentionné ci-dessus, un jeune enfant. « 4bis » correspondait à l’humérus et au fémur complets d’un petit bébé. Ou l’inverse selon les auteurs et les numérotations, mais de toute façon, à la fin, il n’en restera qu’un ! L’humérus et le fémur sont en effet aujourd’hui attribués au nouveau-né « Le Moustier 2 » décrit par le paléoanthropologue bordelais Bruno Maureille. Ce spécimen a été récemment, en 1996, (re)découvert dans les collections du Musée national de Préhistoire, aux Eyzies-de-Tayac. Dans cette institution sont en effet conservés les résultats de fouilles de nombreux sites archéologiques de Dordogne. L’enquête dirigée par ce collègue lui a permis de documenter que le corps avait été mis au jour dans le gisement du Moustier, situé aussi en Dordogne, probablement en 1914. Le gros des objets prélevés avait donc rejoint le musée, mais le fémur et l’humérus droits avaient été envoyés au plus grand spécialiste de la biologie des humains du passé à l’époque, le professeur Marcellin Boule du Muséum national d’Histoire naturelle. Ces ossements n’ont visiblement pas suscité un intérêt démesuré à ce moment-là ; ils ne sont en effet mentionnés dans aucun écrit scientifique. Peut-être parce qu’il s’agissait d’une partie d’un tout jeune spécimen, nous n’en étions alors qu’aux prémices de la paléoanthropologie. Plus probablement parce que le professeur Boule était accaparé par l’étude des nombreux spécimens de La Chapelle-aux-Saints et de La Ferrassie qui lui avaient été confiés. Il est donc possible que la provenance réelle du fémur et de l’humérus ait été peu à peu oubliée et qu’ils se soient retrouvés, l’air de rien, mêlés aux collections de La Ferrassie.
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